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Maintes fois, je me suis demandé quand et comment faire débuter mon récit.

Le moment de l’explosion monumentale aurait détonné comme séquence d’ouverture percutante. En plus de créer une ambiance haletante pour vous, lecteurs… Non, finalement ça n’aurait rien apporté d’autre. Beaucoup d’éléments nécessaires me contraindraient à des retours en arrière, et je m’y perdrais autant que vous. Je préfère un récit plus linéaire, posant les bases progressivement, dans l’ordre où tout s’est produit, jusqu’à en arriver au dénouement. J’espère juste ne pas être trop ennuyeux et vous semer le long du trajet. Ça serait dommage.

L’avènement de l’ère numérique ne m’a pas emballé particulièrement, pourtant j’aurais pu ressortir mes vieux cours d’histoire et retracer le cheminement des premiers ordinateurs, puis de l’intelligence artificielle, et tout ce qui s’en est suivi. Là, je pense que j’aurais terminé tout seul bien avant d’en arriver aux passages intéressants. Or je ne cherche pas à vous faire basculer sur un autre ouvrage. Tant qu’à prendre les origines de quelque chose, pourquoi ne pas remonter à celles de l’humanité, tant qu’à faire ? Ou bien le big-bang ? Non, mon ambition est moindre.

 

Pourtant, il me fallait malgré tout un fait marquant, un peu animé et qui vous interpelle, afin de débuter sur un événement qui vous accrocherait, et vous donnerait envie d’aller plus loin.

Après bien des tentatives, qui en dévoilaient trop ou pas assez, et qui ont terminé dans la corbeille – il s’agit là d’une métaphore puisqu’il suffit d’effacer des pixels sur un écran pour supprimer des mots – je pense avoir trouvé le juste équilibre par cette chaude nuit de printemps, dans une maison calme, sise au milieu d’un quartier résidentiel à la périphérie de la grande métropole de Tassic. Le lieu précis importe peu, à vrai dire, je plante le décor seulement pour fixer les idées dans vos cerveaux.

 

La fenêtre était ouverte, laissant une relative fraîcheur grignoter lentement mais sûrement l’étouffante moiteur intérieure. Bernard dormait, étendu sur le lit, son corps nu à peine recouvert d’un drap clair.

La quarantaine s’approchait sans faire d’ombrage sur sa carrure. Loin d’être un sportif accompli, il gardait néanmoins la forme par une rigueur alimentaire globalement respectée et quelques séances physiques occasionnelles avec des collègues ou des amis. Ses cheveux brun coupés courts et sa mâchoire toujours impeccablement rasée lui donnaient même quelques années de moins.

 

Il flottait profondément dans les bras de Morphée depuis déjà deux bonnes heures quand son téléphone portable sonna. Il n’active jamais le mode silencieux, mais filtre avec soin les contacts et les applications qui peuvent émettre du son et perturber son repos quotidien.

Il mit deux séquences de la petite musique, qu’il trouve plus agréable que les bips-bips configurés par défaut, avant de réaliser qu’il ne s’agissait ni d’un songe ni d’une hallucination.

Prenant appui sur un coude afin de gagner les quelques centimètres qui lui manquaient pour atteindre l’appareil posé sur le chevet, il le porta à son oreille après avoir décroché.

Sa voix reflétait son état semi-comateux malgré tous les efforts qu’il déployait.

— Oui ?

— Bernard, c’est moi.

Le « moi » en question était Adeline, son épouse.

Elle pleurait.

 

Immédiatement, Bernard recouvra ses esprits, bien que sa tête fut encore troublée par les effluves que Morphée avait subtilement disséminés dans les méandres de ses neurones.

Instinctivement, il regarde à côté de lui, sur la couche. Force est de constater qu’il est seul, réalisant trop tard qu’elle n’aurait aucun intérêt à l’appeler si elle se trouver là.

Les questions affluaient dans sa bouche.

— Qu’est-ce qui se passe ? T’es où ? Tu vas bien ?

Elle ne semblait pas l’écouter, et considérait que le but de son appel était autrement plus important que tout ce qu’il pouvait dire ou demander.

Sa voix chevrotait.

— Je suis vraiment désolée de te réveiller. Il est tard, sans doute. Je… Je crois que je viens de faire une bêtise. Je…

Tout en reniflant bruyamment, elle tentait de faire le tri parmi la foule de mots qui se bousculaient dans son cerveau bouillonnant.

 

Après quelques secondes de silence, Bernard commença à douter de la bonne santé mentale d’Adeline. Il ne la croyait pas devenue folle, mais seulement perturbée, voire en état de choc. Ce n’était pas son habitude de s’effondrer de la sorte.

Prenant la situation très au sérieux, sa quête légitime de la vérité se devinait aisément dans ses phrases.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu vas bien ?

Elle connaissait la sollicitude quasi maladive de son mari. Si parfois elle le lui reprochait – au travers de ce qu’elle ressentait comme un manque de liberté – ce soir-là, elle le prenait comme une protection très bien venue.

 

Après s’être rendu compte qu’elle l’avait inquiété, son unique souhait était de le rassurer.

— Non, non, j’ai rien. Physiquement, du moins, parce que moralement c’est une autre paire de manches.

Comme pour lui marteler l’idée dans son crâne à lui, quitte à influencer exagérément les réactions qu’il ne manquerait pas d’avoir, elle répétait toujours la même chose.

— Bernard… Je viens de faire une bêtise !

 

Son insistance était le signe d’une culpabilité évidente, contrairement à ce que ses mots transmettaient. Bernard ne pouvait pas s’en contenter.

Il commençait d’ailleurs à s’énerver.

— Mais quoi ? Qu’est-ce que t’as fait ?

Il se remémorait progressivement où sa moitié avait passé sa soirée, aussi il s’enquit :

— T’es toujours à ton expo ? T’as personne pour te ramener ?

Il ne pouvait envisager qu’elle se mette dans un état pareil pour avoir seulement gaffé, par exemple, en laissant partir celui ou celle qui devait la ramener.

Si lui ne voulait que la contenter, elle, par contre, avait un autre dessein : se faire pardonner.

— Écoute, c’est plus grave que ça : j’ai fait une BÊTISE ! Vaut mieux pas en parler au téléphone. Tu peux me rejoindre devant chez Thierry ?… Je t’en prie… C’est important !

 

Pendant un long moment après qu’elle eut raccroché, il resta tétanisé par la surprise, tenant le combiné contre son oreille. Ce pouvait être tout et n’importe quoi. Comme de bien entendu, le pire de ce qui peut traverser l’esprit d’un mari en pareilles circonstances lui vint. Et son imagination était extrêmement productive, ce qui n’était pas bon pour son moral.

Tout d’abord, il se dit qu’elle l’avait trompé. En effet, le terme « bêtise » dans la bouche d’un conjoint est fréquemment utilisé pour qualifier une infidélité sans vouloir trop dramatiser. Ses deux plus grandes hantises étaient qu’elle souffre, et qu’elle le quitte. La première hypothèse s’était écartée d’elle-même, car Adeline ne faisait pas mention de douleur. Par contre, elle ne souhaitait pas en parler à distance, donc elle devait avoir un minimum de respect à son égard pour préférer un face-à-face.

S’il était arrivé quelque chose à Thierry ou à une autre des connaissances qu’elle avait pu rencontrer durant son escapade, elle n’aurait pas hésité un seul instant à tout balancer. D’ailleurs, elle ne l’aurait sûrement pas appelé, alors qu’elle le savait en train de ronfler, et aurait attendu le lendemain pour déballer toute son histoire, aussi excitante qu’elle pût être.

Comme vous allez le voir, la vérité n’était pas aussi clairement tranchée.

 

Bernard n’était pas du soir. Gros dormeur, il avait besoin de sa dose quotidienne de sommeil, qui représentait à elle seule une bonne dizaine d’heures, sans quoi il n’était pas en pleine possession de ses moyens. Adeline, par contre, se contentait de presque deux fois moins de récupération, et en profitait pour sortir, essentiellement avec ses amis, comme c’était le cas ce soir-là.

La crainte de Bernard qu’elle ne le remplace prenait essentiellement sa source dans ces soirées. Ils étaient très attachés l’un à l’autre, aussi il n’imaginait pas qu’elle puisse tomber dans cette extrémité par pure volonté. Par contre, dans le cadre d’une opportunité, elle pouvait croiser le chemin de quelqu’un qui partagerait les mêmes goûts nocturnes qu’elle et qui se révèlerait entreprenant.

Il chercha encore un moment ce qu’elle pouvait avoir à lui révéler de si important pour le tirer de son lit en pleine nuit. Ce qu’elle pouvait avoir de si triste pour qu’elle se laisse aller à pleurer au téléphone, elle qui n’était pas particulièrement du genre à verser une larme à la moindre occasion, même durant un film romantique plein de scènes tristes.

 

Soudain, il réalisa que se rendre chez Thierry, outre rassurer et réconforter sa moitié, lui donnerait la réponse, au lieu de continuer à se triturer les méninges de la sorte.

Il repoussa le drap d’un geste ample, se leva avec toute la force que ses jambes lui permettaient à cette heure tardive, et avisa ses vêtements parfaitement pliés sur une chaise.

Le tout était alors de ne pas faire d’erreur en s’habillant, tellement son esprit était perturbé par les interrogations.

Débarquer avec le pantalon à l’envers, une veste de pyjama ou encore les vêtements de son épouse dédramatiserait la scène des retrouvailles, c’est certain, mais ce n’était peut-être pas pertinent.

 

 

 



 

L’horloge lumineuse du tableau de bord indiquait minuit quand Bernard immobilisa sa voiture dans une rue bordée de véhicules en stationnement. Il resta en double file sans même chercher une place, convaincu qu’il serait très vite reparti, et que personne ne viendrait le verbaliser d’ici là.

Ce quartier était tout aussi calme et tranquille que le leur.

De l’autre côté de la chaussée, Adeline était assise sur le trottoir, au pied d’un lampadaire. La lumière verticale bleutée rendait son visage tragique, tandis que les traces de son maquillage coulant pouvaient au contraire lui donner une apparence comique.

Elle portait une robe légère bleu clair, un petit gilet écru ainsi qu’une paire de talons hauts. Sa coiffure blonde, qui avait dû être parfaite en début de soirée, était désormais approximative, conséquence logique de son état d’esprit. Inutile de préciser que le mascara indiquait clairement le passage des larmes.

Bernard s’accroupit à côté de son épouse toujours en pleurs. Elle posa sur lui ses yeux azur humides.

Sa voix était cassée.

— Je te remercie d’être venu aussi vite.

— C’est normal, chérie. Alors, qu’est-ce qui t’arrive ?

 

Une sirène retentit au loin, se rapprochant rapidement.

Ils tournèrent la tête d’un même mouvement vers une extrémité de la rue, et virent bientôt débouler vers eux une camionnette rouge, avec des gyrophares de la même couleur sur le toit.

Si Bernard craint un instant pour sa voiture en double file, il se rassura très vite quand le bolide les dépassa puis s’immobilisa quelques dizaines de mètres plus loin.

En descendirent six individus très grands et costauds, tous habillés d’uniformes d’un rouge qui paraissait plus sombre dans l’ambiance nocturne.

Ils enfoncèrent sans précautions la porte d’une maison bien précise et pénétrèrent à l’intérieur.

 

Je me dois d’apporter un petit supplément d’information.

Il est exagéré de qualifier leur tenue de rouge. Pour être précis, le signe distinctif qu’elle arborait, à savoir des épaulettes, un blason sur le côté gauche de la poitrine et un rappel sur le bas des manches, était effectivement de cette couleur. Le reste était très sobre et standard, à savoir un pantalon bleu sombre, des rangers noires, ainsi qu’une veste gris clair.

Par abus de langage, on a tendance à généraliser la couleur qui donne leur fonction à ces patrouilles, aussi j’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur, et que vous vous y habituerez rapidement.

 

Bernard regarda Adeline avec des yeux écarquillés.

— C’est… ? C’est toi qui… ? C’est toi qui les as… ?

Serrée par l’émotion, sa gorge ne permettait pas qu’il termine ses phrases. Il commençait à comprendre la situation, et ça n’était pas pour le calmer.

Adeline sentit poindre un nouveau sanglot, accompagné d’une vague de larmes, aussi elle se cacha le visage dans les mains. Elle acquiesçait d’un lent mouvement de tête.

 

Bernard se redressa et fit quelques pas, le regard fuyant. Sa main droite s’ouvrait et se fermait sans cesse, comme si elle était la soupape de son cerveau bouillonnant.

Il haussa légèrement le ton.

— Mais pourquoi ?… Qu’est-ce qu’il a fait ?

Il sembla se calmer un peu, en proie à une idée subite.

— Non !… C’est pas possible ?

 

Ils se retournèrent encore une fois lorsque des bruits attirèrent leur attention.

Thierry tentait de semer les six individus par une course effrénée. Leur sprint les emmena tout au bout de la rue, à l’exception d’un membre de la patrouille qui monta dans la camionnette, puis prit la même direction, non pas avec un esprit de tricheur, mais afin d’avoir le panier à salade à proximité lorsqu’ils auraient interpellé leur suspect.

Car il ne faisait aucun doute qu’ils allaient très bientôt le rattraper.

 

Bernard eut un geste d’impuissance et lança un cri avorté.

— Thierry… !

Adeline se leva et accrocha son mari par l’épaule, bien qu’elle n’eut pas besoin de le retenir.

— Non, y’a plus rien à faire. C’est trop tard.

Elle laissa passer un sanglot.

— Et en plus, c’est ma faute !

Il la prit par la taille, tout en regardant le gyrophare s’éloigner.

Juste avant le coin de la rue, Thierry se fit ceinturer et plaquer au sol. Il se débattait vigoureusement. Ses hurlements parvinrent jusqu’au couple. Il fut jeté sans ménagement dans le véhicule, qui partit très rapidement une fois tout le monde à bord.

La lutte ne fut pas équitable, c’est certain. Mais ce n’était pas le but.

 

Bernard siffla entre ses dents.

— Encore un ! Ils vont aller jusqu’où ? Ça commence à bien faire !

Adeline posa un regard suppliant sur lui.

— Écoute ! J’ai pas pu faire autrement. Tu… Tu sais pourquoi, hein ?

Espérant cacher ses pleurs, elle enfouit sa tête au creux de l’épaule de Bernard. Il l’enlaça d’un geste machinal, mais tendre, le regard perdu dans le vide.

Le silence et l’obscurité générale avaient repris possession de la rue quand ils montèrent dans le véhicule de Bernard quelques instants plus tard.

 

Le trajet fut le plus calme qu’ils aient jamais connu.

Elle ne savait ni quoi dire ni comment le formuler. Lui ne pouvait rien entendre. Chacun dans ses propres pensées était coupé de l’autre. Pourtant, ils restaient très proches, unis dans leur manière d’aborder l’événement, et dans les enseignements qu’il fallait en tirer.

Ils rentrèrent directement chez eux, mais la discussion n’était pas terminée.

 

 



 

Une fois chez eux, ils se dirigèrent immédiatement vers la chambre.

Adeline se dévêtit puis se glissa sous le drap. Elle baissa la lumière, mais sans l’éteindre complètement. Allongée sur le dos, elle regardait le plafond.

— Dis, tu me pardonnes ?

 

Bernard était debout, tourné de l’autre côté, le temps de finir de se remettre en tenue pour dormir.

Très calme, il répondit comme s’il avait préparé sa phrase depuis un moment.

— Il n’est pas question de pardon entre nous. Uniquement de confiance.

Alors qu’il s’asseyait sur le bord du lit, elle se redressa et fit courir une de ses mains dans le dos de son époux.

— T’es sûr ? Tu m’en veux vraiment pas ? Oh, t’es…

 

Il la coupa plus sèchement qu’il ne l’avait prévu.

— Non, attends.

Pour se rattraper, il se tourna vers elle, et lui présenta un visage chaleureux.

— Laisse-moi finir, s’il te plaît. Tu devais avoir une bonne raison, et tôt ou tard il aurait su… Donc si c’était pas toi, ça allait être n’importe qui d’autre, mais c’était inévitable.

Le regard d’Adeline se perdit dans les images qu’elle se remémorait.

— Tu vois, au début, pendant l’expo…

 

Ce soir-là, elle s’était rendue à un vernissage. Thierry, un collègue de travail de Bernard, était surtout une des connaissances nocturnes d’Adeline. C’était un photographe amateur qui présentait des clichés pour la première fois au public. Il était très doué pour saisir des portraits ou des situations, mêlant un certain opportunisme à une maîtrise technique évidente.

La chance est venue par l’intermédiaire d’une petite galerie d’art qui s’était ouverte peu de temps auparavant dans son quartier, et qui cherchait de nouveaux talents à faire connaître. Généralement sans grand intérêt, elle dénichait pourtant en de rares occasions un artiste doué qui avait du potentiel. Malheureusement, Thierry faisait malgré tout partie de ceux qui se feront vite oublier du public, préférant laisser parler son moi profond plutôt que chercher à plaire au plus grand nombre.

 

— Pendant l’expo, il semblait vraiment normal. Mais après, quand on est allé chez lui pour qu’il nous montre d’autres clichés qu’il n’avait pas sélectionnés, il a commencé à parler de trucs complètement insensés.

Elle explora ses souvenirs à la recherche de détails sur les élucubrations du photographe alors que Bernard faisait montre d’une curiosité certaine.

— De quel genre ?

Elle savait qu’aborder ce genre de sujet pouvait leur porter préjudice, à eux aussi. Pourtant elle préférait être transparente avec son époux.

— Une soi-disant zone interdite où seraient dissimulées des choses importantes. Personne comprenait rien à ses histoires. Tu te rends compte qu’il prétend que des êtres différents de nous, mais très semblables, ont peuplé la Terre avant nous ? Et qu’il nous le cacherait ? De toute façon, si c’est vrai, il est forcément au courant…

 

Suivant ses propres pensées, Bernard se parlait à lui-même :

— J’ai horreur de voir disparaître des amis, ou même de simples connaissances. Pourtant dans certaines circonstances, c’est la seule chose qui a du sens…

Un sourire coquin se forma sur le visage d’Adeline.

— Alors c’est vrai ? Tu me pardonnes ?

 

Bernard restait sérieux.

— Pour finir, j’ajouterai que je suis comblé d’être continuellement en ta compagnie, et que…

 

Elle lui dévora la bouche passionnément, coupant court à une phrase qu’elle pouvait aisément imaginer. Il tira pudiquement le drap jusqu’à son cou sans quitter ses lèvres.

Il avait besoin de se changer les idées, et elle d’être réconfortée. Pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups ? Un bon coup, pour commencer, serait déjà pas mal. Ils pourraient aviser, ensuite, si un deuxième était envisageable.

Ils auraient toute la journée suivante pour se remettre de leurs émotions.

Du moins étaient-ils en droit de l’imaginer, car rien alors ne pouvait prédire la suite des événements.

 

 



 

Le lendemain matin, Bernard était en petite forme. La longue pause du milieu de la nuit l’avait conduit à un cruel manque de sommeil. Il réussit néanmoins à se préparer dans les temps, ce qui l’étonna.

Tout son parcours, depuis que le réveil se mettait en route jusqu’à son arrivée au travail, était minuté, et il ne changeait que très rarement l’ordre de ses actions, sous peine d’être perturbé et d’en oublier.

Sans cesse, il dut se concentrer, ce qui lui requit de gros efforts. Il ne pouvait faire confiance à ses réflexes.

 

Lorsqu’enfin il ferma la porte de la maison et avança jusqu’à son véhicule garé dans l’allée, Adeline passa une tête ébouriffée par la fenêtre de la chambre, à l’étage :

— T’oublies pas de ramener à manger pour ce soir, chéri ?

N’osant perturber une nouvelle fois son cerveau, il demanda à son épouse d’effectuer un contrôle pour lui.

— C’est mon tour ? T’es sûre ?

Elle lui répondit d’un haussement des sourcils accompagné d’un sourire satisfait ainsi que d’un lent mouvement de haut en bas du menton. Comme si elle pouvait penser qu’il cherchait à se défiler.

Il se résigna à accepter la tâche, en laissant le soin à son épouse d’en prendre note pour lui.

— Bon, mets-moi un rappel sur mon agenda pour pas que j’oublie. C’est plus sûr.

 

Il ouvrit la portière, monta et partit à une allure plus modérée que les autres jours.

Il savait que les différentes fonctionnalités de sa voiture le préviendraient en cas de danger, mais préférait ne pas trop tenter le destin.

Son état d’esprit était bien trop perturbé pour se contenter de ses seuls sens, et il n’était pas au bout de ses surprises.

 

 



 

Une vingtaine de minutes, soit à peine plus que d’habitude, lui furent nécessaires pour atteindre le parking de l’usine.

À cette heure matinale, la moitié des soixante emplacements se voyaient déjà occupés. La fréquentation était légèrement en baisse, la faute aux besoins des clients qui commençaient à être suffisamment bien équipés.

Chaque place disposait d’une pancarte avec un nom, aussi il alla directement à celle qui lui était réservée, ce qui était simple, car elle ne changeait jamais. Heureusement, du reste. J’imagine mal devoir faire le tour chaque jour pour savoir où on va bien pouvoir être.

 

Ses gestes étaient lents. D’ailleurs, il se voyait bouger au ralenti, comme quand il avait la tête qui tourne, ou qu’il couvait quelque chose.

L’air frais qu’il respira une fois dehors ne lui apporta pas la motivation nécessaire pour faire de ce jour funeste un jour semblable à tous les autres.

 

L’usine était l’une des trois dans le monde qui produisaient des Sarpads, la toute dernière génération d’hélicoptères au profil ultra plat et anguleux, utilisés aussi bien par les militaires et la police que certaines compagnies privées.

Il s’agissait de modèles assez petits, pouvant transporter quatre personnes, pilote compris, ou bien deux avec une cargaison. Ils étaient pourvus de série d’un armement rudimentaire, que des options pouvaient venir renforcer.

Leur maniabilité en faisait un atout puissant. Par contre, leur autonomie était relativement limitée, mais d’autres modèles, plus gros et plus lourds, existaient également.

 

Tout en marchant vers l’entrée du bâtiment principal, Bernard repéra deux individus qui avançaient dans sa direction. Bientôt ils se rejoignirent. Eux avaient l’air de bonne humeur.

— Tiens, voilà Louveau ! Et on dirait qu’il est pas dans son assiette, ce matin.

En effet, son regard restait bas et sa voix grave.

— Salut. Thierry viendra pas aujourd’hui.

 

— Un RTT sécu ? C’est pas son genre, pourtant, à Thierry.

Cette boutade est d’autant plus drôle que les RTT avaient déjà disparu à l’époque.

Le second prit alors la parole. Il semblait avoir deviné, ou bien il était déjà au courant pas un autre biais, puisqu’il joignit ses poignets en croix, comme s’il portait une paire de menottes et réprimanda son compagnon.

— Chut ! T’as jamais rien compris à la vie, toi…

 

Les arrestations pour « comportement étrange » – c’était le nom qu’on leur donnait officiellement – avaient tendance à se multiplier, tout en restant cependant dans une fourchette très basse.

Les journaux en parlaient régulièrement, sans pour autant y attacher une importance particulière. C’était surtout pour remplir les pages, un peu comme la rubrique des chiens écrasés, quand les voitures n’étaient pas encore équipées en série de dispositifs permettant de les éviter.

Avec le recul dont je dispose aujourd’hui, il m’est facile de comprendre le comment du pourquoi de ces comportements. Cependant, je vais m’abstenir de casser le suspense que je tente subtilement de mettre en place.

 

Bernard passa la porte de l’usine devant ses collègues.

Il marcha droit vers son poste de travail, le long de la première chaîne de montage. La seconde, derrière, était déjà presque complète. C’était bientôt l’heure de les démarrer et les retardataires se pressaient.

Il s’assit et enleva sa veste. Après avoir retroussé ses manches, il positionna ses avant-bras dans les orifices ronds, disposés de chaque côté du siège. Lorsque tous les ouvriers eurent fait de même, une sirène annonça l’imminence du lancement.

Quelques secondes plus tard, juste après une deuxième sonnerie, la chaîne se mit en marche.

Il était huit heures pile à la grosse horloge placée au-dessus de l’entrée. Tous les manipulateurs étaient immobiles. Ils regardaient des bras mécaniques s’affairer sur les carcasses qui passaient devant eux par à-coups.

 

Bernard était à des années-lumière de se douter de la tournure que sa journée allait prendre.

 

 



 

À midi pile, la chaîne s’arrêta après un nouveau coup de sirène.

On ne peut pas vraiment parler de soulagement, cependant une vague perceptible – pour ne pas dire palpable – montait de la chaîne chaque jour à ce moment précis, ainsi qu’à la fin de la journée. La concentration et la tension continues fatiguaient, aussi d’aucuns soupiraient ou gardaient le silence. Chacun se détendait à sa manière. Les uns s’étiraient dans tous les sens. D’autres papotaient avec leurs voisins. D’autres encore marchaient le long des postes de travail.

Une fois les habituels contrôles terminés, une petite musique annonça officiellement la pause-déjeuner, et les doubles portes à côté de l’entrée de l’atelier s’ouvrirent, libérant le passage vers le réfectoire.

 

Sans se bousculer, mais avec un entrain digne d’une cour de récréation, tout le monde s’y dirigea pour récupérer sa ration de nourriture, tel un troupeau que l’on engraisse avant d’en retirer des morceaux de viande, sans toutefois l’abattre afin de rendre le processus répétable à l’infini.

Cette ration était constituée d’un plateau rectangulaire, contenant une brique d’eau ou de jus de fruits, une assiette de légumes au choix, une autre avec viande maigre ou poisson, et pour finir une barquette de salade ou de laitage.

 

Depuis longtemps, les diététiciens étaient passés devant les intérêts financiers, et les menus, confectionnés avec soin, étaient imposés aux salariés.

Personne ne cherchait à s’en plaindre. En effet, les saveurs n’étaient pas négligées et les calories sérieusement contrôlées. De plus, ça n’était qu’un seul repas parmi les trois conseillers par jour, les autres étant à la libre discrétion de chacun, du moment que rien ne pouvait être imputé à l’usine.

Par contre, rien n’était fait concernant les goûts, les préférences, ou les allergies de chacun. Ce qui n’était pas consommé était recyclé, sans qu’aucune pénalité ne soit infligée à quiconque.

 

Bernard n’était toujours pas plus souriant quand les deux mêmes collègues vinrent s’installer à ses côtés pour manger.

Ils avaient pourtant l’habitude de se côtoyer, du moins dans le contexte du travail.

Chacun avait sa vie en dehors, avec des lieux et des amis totalement différents, sans que cela ne vienne les perturber outre mesure, car ils faisaient bien la part des choses.

Le premier prit la parole.

— On comprend que tu sois triste, mais… Tu sais comment c’est arrivé ?

Le second baissa la voix, en pointant du menton un individu proche.

— Comme d’habitude, ils nous collent un remplaçant sans aucune explication, et surtout avec une expérience au ras des pâquerettes…

 

Bernard ne répondit pas.

Ses collègues s’éloignèrent alors, comprenant que la seule chose qu’il désirait était un peu de tranquillité, ce qu’ils respectaient.

 

Il mangea du bout des lèvres et s’arrêta quand il fut à la moitié de son repas. Son estomac serré ne pouvait plus rien accepter.

À cet instant, il remarqua un homme – le remplaçant en question, mais il l’ignorait – qui regardait autour de lui tout en jetant sa nourriture dans un coin sombre derrière une grande plante verte. Bernard pensa « encore un », mais refusa de le dénoncer. Ce n’était pas son affaire.

Il n’était pas du genre à vendre quelqu’un. Même un inconnu. Même pour une récompense.

Car dans le but de motiver les troupes, des carottes étaient proposées à chaque délation. Rien d’extraordinaire, bien sûr, mais suffisamment, malgré tout, pour réveiller les plus vils instincts qui sommeillent en chacun.

 

L’humeur de Bernard s’arrangeait. Il se leva et fit les quelques pas qui le séparaient de ses collègues. Ceux-ci l’accueillirent avec des sourires compatissants, mais attendirent qu’il daigne rompre le silence, ce qu’il fit bientôt, sans quitter sa nourriture des yeux.

— Hier soir, il a proféré des menaces à son encontre et a blasphémé. Adeline a pas pu résister longtemps avant de le dénoncer…

Son voisin posa sa main sur l’épaule de Bernard. Il voulait être réconfortant. Il ignorait qui était l’Adeline en question, mais cela n’avait aucune espèce d’importance.

— T’en fais pas. C’était son destin. Il a jamais eu sa langue dans la poche, Thierry. Il en était à deux ou trois avertissements, déjà, en quelques années à peine. Ça devait bien arriver tôt ou tard.

Le second collègue avala une bouchée puis ajouta :

— Ouais, il est plus strict, ces temps-ci. Y a pas si longtemps, il laissait passer plusieurs insultes avant d’intervenir aussi radicalement… Si ça se trouve, Thierry a fait d’autres écarts qu’on savait pas ?

 

La sirène fit retentir midi et demi. Tout le monde rendit son plateau – à défaut de son repas – qu’il soit vide ou pas, et les portes se refermèrent sur la pièce vide et sale où un nettoyeur viendrait accomplir sa tâche d’ici la fin de la journée.

Chacun reprit sa position de travail.

 

Quand la chaîne se remit en marche. Un sifflement résonna dans tout l’atelier. Un bruit strident et continu envahissait les conduits auditifs et perturbait les cerveaux par son intensité et sa puissance.

Bernard fut persuadé d’avoir fait une bêtise à cause de la fatigue. Le manque de concentration ne l’avait pas perturbé de toute la matinée, mais après avoir absorbé la nourriture, il envisagea que la digestion avait eu raison du peu de force mentale qui lui restait.

 

Après avoir contrôlé son tableau de bord, tous les voyants et les afficheurs, puis les bras mécaniques qu’il manipulait, l’évidence s’imposa : il ne pouvait être mis en cause. Son périmètre d’intervention était relativement restreint.

Visiblement, les autres étaient dans le même cas. Tout le monde s’interrogeait du regard, mais la chaîne avançait toujours et il fallait tenir la cadence, coûte que coûte. Quelques paroles furent échangées, brèves et intermittentes, inaudibles dans le vacarme qui persistait. Certains ressentaient le besoin de s’exprimer.

 

Au bout de quelques secondes, une lumière très violente surgit de la droite de Bernard. Comme des cloisons séparaient chaque poste, et bien que les places étaient connues de tous, il était impossible de savoir qui en était responsable.

Dès que la sirène signala enfin l’arrêt de la chaîne, toutes les têtes se dirigèrent dans la même direction. Les mains se libérèrent des commandes, et les sièges se mirent à tournoyer après que leurs occupants eurent sauté au sol.

 

L’un des maillons, vers le milieu de la longue ligne, se trouva vite encerclé. Il s’agissait de celui que Bernard avait vu se débarrasser de son déjeuner. Le fameux remplaçant.

Les curieux tentaient de se rapprocher le plus possible, mais le vacarme et la lumière aveuglante les maintenaient à plus de deux mètres. Le corps semblait incandescent. Des rayons blancs lui sortaient par tous les orifices naturels, ainsi que d’autres qui se formaient un peu partout, comme une paroi qui se déchirait progressivement. Il avait basculé en arrière. Ses bras écartés vibraient, comme s’ils cherchaient à fuir le tronc. Ses jambes étaient coincées sous le pupitre, mais avaient les mêmes symptômes.

Une formidable énergie se dégageait de lui.

Après plusieurs spasmes, il retrouva une inertie calme et le sifflement se transforma en un silence assourdissant. L’effet aveuglant cessa également.

 

Une vingtaine d’hommes, habillés d’un uniforme aussi rouge que ceux qui s’étaient occupés de Thierry durant la nuit précédente, pénétrèrent dans l’atelier avec une force et une synchronisation presque surnaturelles.

Ils repoussèrent tout le monde et installèrent rapidement une bâche sur le malheureux.

Ils se chargèrent ensuite de mettre en place un périmètre de sécurité, pour éviter que d’aucuns aient accès à d’éventuelles pièces à conviction, ou – pire ? – des éléments qui leur permettraient d’avoir à leur tour des idées contre nature.

 

Bernard bouillonnait à l’intérieur. Sa main s’ouvrait et se fermait à un rythme soutenu. Son regard fuyant témoignait d’une activité cérébrale intense.

Il se demandait si les deux événements n’avaient pas un lien qui lui échapperait. Un lien qui passait par lui, bien évidemment.

Comme si la vérité était aussi manichéenne.

 

 



 

Au même moment, le responsable de l’usine était debout dans son bureau. Il faisait face à une grande vitre – en fait une glace sans tain – qui dominait tout l’atelier où les hommes habillés d’uniformes avec un signe distinctif rouge tentaient d’écarter les ouvriers du corps devenu inanimé.

Le visage du patron reflétait un mélange de résignation et de dépit. Sa main frottait son menton par intermittence tandis que ses yeux balayaient la scène pour n’en perdre aucune miette.

Il se retourna et fit face à trois hommes, vêtus de la même combinaison des groupes d’intervention, qui restaient derrière un quatrième, disposant quant à lui d’un indicateur noir orné d’un liseré doré. Il semblait être le chef. D’ailleurs, il était le seul à intervenir.

 

Décontenancé, le responsable lâcha un soupir.

— Voilà, ça y est. C’est terminé.

Après quelques secondes, il foudroya son visiteur d’un regard empli autant de haine que de crainte.

— Vous étiez obligé d’en arriver là ? Ça n’aurait pas été plus simple de l’arrêter ce soir, chez lui, non ?

En face, son interlocuteur gardait un calme inquiétant.

— Plus discret, oui, certainement. Plus simple aussi, vous avez raison. Mais ce n’est pas le but recherché. S’il est possible d’en dissuader d’autres en même temps par des coups d’éclat comme celui-là, alors c’est loin d’être inutile.

 

L’homme en noir avait une mine satisfaite ainsi qu’un ton de voix enjoué.

— Merci de votre coopération, monsieur. Il saura s’en souvenir, croyez-le. Et évitez cet air déconfit, on dirait presque que vous regrettez ce que vous avez fait.

— Vous savez très bien ce que mon air veut dire.

— Depuis le temps, vous ne vous y habituez toujours pas ?

 

Revenant à la contemplation morbide du spectacle, le patron changea de sujet :

— Et que va-t-il arriver à mon usine ? Les autres fois, vous faisiez votre… opération de façon moins violente. Enfin, façon de parler. En tout cas, ça ne posait pas de problème pour relancer la chaîne.

Il marqua une pause.

— Donc… Je les fais reprendre le travail dès que vous avez embarqué le corps, que vos troupes ont tout nettoyé, et que mes services ont effectué les vérifications d’usage ?

— Non. Pour cette fois, vous n’avez qu’à tous les renvoyer chez eux pour le restant de la journée. Ils reviendront demain. Ça laissera le temps de tout remettre en ordre. On va vous laisser un ordre officiel qui vous dégagera de toute responsabilité et vous donnera droit à une excuse pour vos clients si jamais cela occasionne des retards. Ce n’est qu’un accident des plus banals, aux yeux de tous. Cependant nous savons faire preuve de reconnaissance envers ceux qui nous facilitent la tâche et œuvrent dans notre sens. Le dédommagement couvrira un peu plus que le préjudice, si cela peut vous convaincre de renouveler votre geste à l’avenir.

 

Le directeur ne répondit pas.

Bien sûr, il comprenait qu’on lui graisse la patte, même contre sa volonté. Il ne cherchait d’ailleurs pas à le contrarier, ni lui, ni son représentant ici présent. Cependant, son dégoût était palpable. Les mains liées par cet individu hautain et sans cœur qui lui souriait effrontément, il ne pouvait faire autrement que le satisfaire, même si c’était chaque fois plus difficile à supporter.

 

L’individu à l’insigne noir fit un geste de la main à son groupe, qui sortit en premier. Juste avant de passer la porte lui-même, il se retourna, le coin des lèvres toujours pointant vers les pommettes.

— Et si vous avez encore des employés qui ne mangent pas, prévenez-nous aussitôt. Surtout s’il s’agit de remplaçants fraîchement débarqués. Notre travail consiste avant tout à débarrasser la totalité des détritus de notre société !

Il attendit d’être seul pour mettre un terme à la conversation.

— Ouais, c’est ça… Bonne journée !

 

 



 

Tout le long du trajet jusqu’à son domicile, Bernard resta pensif. Il enclencha bien entendu le pilotage autonome du véhicule, chose qu’il ne se permettait que rarement, préférant jouir de la conduite plutôt que se laisser transporter passivement.

Bien sûr, ce n’était pas la première fois qu’il assistait à un événement de ce genre, et ce bien avant l’épisode de la nuit. Sans dire qu’ils étaient légion, tout le monde en avait déjà vu au moins une poignée dans sa vie.

Pourtant, il ressentait toujours une émotion particulière.

Il n’osait pas en parler, car il avait toujours l’impression d’être proche des « victimes ». Ça n’était pas bien vu du tout, comme on pourrait s’en douter. Un peu comme s’il s’agissait d’épouser la cause de terroristes. D’ailleurs, d’un certain point de vue, ils étaient considérés comme tels, sinon les actions menées contre eux seraient bien moindres. Les empêcher de nuire au plus vite, et pratiquement à n’importe quel prix, tel était le mot d’ordre donné aux autorités compétentes.

Au début, il prenait ce sentiment pour de la compassion. Qui peut rester insensible devant un être qui souffre, et que l’on va jeter en prison ? Savoir ce que cette personne a fait, qu’elle est hors-la-loi, voilà ce qui empêchait Bernard de réagir, mais pas d’éprouver toute une gamme de sentiments à son égard.

L’absence de réaction était surtout due à la crainte de subir un sort identique, il ne faut pas se leurrer.

La répression, la peur et le contrôle sont des armes largement répandues afin d’obtenir de la population le comportement attendu.

Depuis la nuit des temps.

 

Une fois son véhicule garé à sa place habituelle dans l’allée devant la maison, Bernard fila droit dans le garage.

C’est là qu’il entreposait tous ses livres.

 

Pour l’équilibre de tout un chacun, on avait le droit, à l’époque – ou bien était-ce un devoir, difficile de répondre aujourd’hui – de déclarer une activité secondaire officielle. Elle pouvait être totalement indépendante de son travail, ou bien en relation si cela nous chantait.

On pouvait vraiment choisir ce qu’on voulait. Il fallait bien entendu que ça n’empiète pas sur le reste, que les dépenses demeurent raisonnables – car tout était payé – mais sinon tout le monde était libre de choisir ce qu’il désirait.

Dans de rares cas, et après une enquête approfondie, il était possible de basculer ce passe-temps déclaré en activité principale et rémunérée. C’était naturellement contrôlé avant et durant de longs mois après le démarrage, et l’aval des autorités compétentes n’était pas systématiquement accordé en fonction de la pertinence et du marché.

 

Bernard comptait bien transformer sa passion pour les livres en profession libérale. J’allais ajouter l’adjectif « ancien » au mot livre, mais le numérique étant omniprésent, ça ferait pléonasme. D’ailleurs beaucoup trouvaient cette activité inutile, voire décadente. Qu’il ait de l’intérêt pour l’œuvre, ça pouvait se comprendre. Ce qui choquait, c’était l’attrait pour un objet en papier, qui prenait de la place, qui accumulait la poussière, et qui était tellement peu pratique à manipuler.

Aussi loin qu’il se souvienne, il avait toujours été fasciné par la lecture. Le jour où il avait tenu un bouquin dans ses mains pour la première fois, ce fut une révélation. Malheureusement, il était hors de question de travailler dans ce domaine, qui n’avait plus cours depuis longtemps déjà. Comment aurait-il pu gagner de quoi se nourrir dans une branche tombée en désuétude ? Quelle crédibilité aurait-il pu accumuler à se plonger corps et âme dans une discipline fuie par la totalité de la population ?

Il avait réussi à glaner quelques exemplaires, à droite ou à gauche, et avait pu, ainsi, démarrer son activité de loisir. L’attrait de rares intéressés, aussi fanatiques que lui, avait procuré de délicieuses rencontres et quelques discussions mémorables. Son cercle d’amis était certes restreint, cependant ils étaient sérieux et fidèles.

De plus en plus, il exécrait son boulot à l’usine, et espérait au plus profond de lui parvenir un jour à ouvrir ce qui pourrait s’apparenter à une bibliothèque, lieu qui n’existe plus que virtuellement. Et si ça devait être considéré comme un musée, alors soit. L’essentiel résidait dans la proximité qu’il pouvait avoir avec le papier.

 

Assis sur une chaise à roulette probablement aussi âgée que le vieux chêne qui apportait une fraîcheur bienvenue durant tout l’été sur la terrasse, Bernard réfléchissait.

Ce jour-là était particulier. À la fois dans sa tête, et également dans les faits, car il ne se retrouvait chez lui à cette heure de la journée, et en semaine, qu’à de très rares occasions.

Le cumul des deux affaires – celle de la veille et celle de l’après-midi – le travaillait ardemment.

 

Comme toujours, lorsqu’il voulait oublier ses soucis, ou se changer les idées, il venait dans son garage, et s’immergeait dans un roman ou un vieil album de photos, s’enivrant des effluves séculaires qui en émanaient – si l’on exclut la poussière, à laquelle il n’est heureusement pas trop sensible – autant que du contenu.

Il venait de recevoir un carton en provenance de l’autre bout du pays, envoyé par un fervent admirateur de son travail. Découverts dans le grenier d’une maison héritée d’un lointain parent, quelques volumes n’attendaient que Bernard pour être analysés quant à leur qualité.

Il tentait de procéder à un classement sommaire, afin de pouvoir s’y retrouver, mais le manque de place devenait extrêmement gênant.

Des étagères, des boîtes, des meubles en tous genres occupaient chaque centimètre carré disponible. Il avait à peine conservé la place de passer et mettre son escabeau.

 

Une occupation tout ce qu’il y a de plus anodine, pour une journée qu’il pensait être aussi banale que les autres.

 

 



 

C’est perché en haut de l’escabeau qu’Adeline le surprit, lors de son retour, en fin d’après-midi.

— Salut, Bernard !

Elle s’approcha de lui avec entrain pour quémander un contact labial, rituel auquel il se pliait toujours très volontiers, même distraitement quand il était occupé avec ses livres.

— Ta journée s’est bien passée à l’usine ?

Il descendit, empoigna un autre ouvrage dans le carton ouvert, et entreprit de le feuilleter. Il jeta un œil à son épouse, puis revint à son papier.

— Pas vraiment. À deux heures, j’étais déjà revenu ici. On a eu un problème sur la chaîne et ils nous ont…

Elle le coupa comme si elle n’était pas du tout intéressée par l’histoire qu’il s’apprêtait à lui raconter.

— Y en a qui ont de la chance !

Bernard était habitué depuis longtemps au caractère quelque peu égocentrique de sa femme. Quand la frustration se faisait trop forte, il savait s’imposer, ce qu’elle acceptait plus ou moins à contrecœur.

— Nous, au magasin, ils nous renverraient pour rien au monde. Même si la Lune s’écrasait sur le pâté de maisons juste à côté…

 

Adeline travaillait depuis longtemps dans une grande boutique de consommation, dont elle avait la charge du rayon cosmétique. Cela n’accentuait en rien l’aspect superficiel de sa personnalité qui l’était déjà suffisamment.

Les cadences et la rentabilité qui étaient demandées à chaque employé – afin de satisfaire à des exigences totalement arbitraires, au même titre que l’usine – conduisait légitimement d’aucuns à un certain pessimisme quant à la souplesse de la hiérarchie.

 

Bernard n’avait pas la tête à se battre ce jour-là. Il trouverait bien une autre occasion de lui raconter ce qui le tracassait. Et puis, comment pourrait-il perturber volontairement toute la bonne humeur qu’elle dégageait, malgré la nuit mouvementée qu’elle avait vécue ? Ce serait un crime.

Moyennement intéressée par la passion de son époux, elle l’encourageait modérément, sans trop y participer.

— T’en as profité pour continuer de ranger. C’est bien.

— Oui, je range, mais pour l’instant je rentre rien dans la base de données.

— Elle est encore tombée en carafe ?

— Non, c’est pas ça. Il faut qu’on la fasse évoluer, et je sais pas quand ton cousin aura le temps de s’en charger. Puis j’aimerais pouvoir classer définitivement tous ces livres en même temps ! J’espère que l’annexe que j’ai demandée me sera accordée rapidement, sinon…

Adeline engloba tout le contenu du garage du regard :

— En effet… Ça serait bien qu’on puisse à nouveau mettre une voiture ici, au lieu de la laisser dans la rue. Je suis pas très rassurée. Surtout quand on aura été livrés de la nouvelle, la semaine prochaine. J’aurai trop peur qu’elle soit égratignée, voire pire !

— Si ça dépendait de moi, ça fait longtemps que…

— T’inquiète, je sais bien.

Elle tourna les talons et s’éloigna. Juste avant de passer la porte, elle s’arrêta.

— Je prépare le dîner.

Puis elle sortit sans attendre.

 

Pendant les dix minutes suivantes, Bernard termina de classer son carton. Ensuite il se rendit dans la salle de bain pour se laver les mains – si vous ne savez pas, les livres sont de véritables nids à poussière – et rejoignit Adeline dans la cuisine. Elle achevait de mélanger quelques crudités dans un grand saladier vert à l’aide de couverts en plastique.

Lorsqu’elle eut saupoudré le tout d’un filet d’huile d’olive, elle déposa le plat au centre de la minuscule table où étaient déjà disposés les assiettes et les couverts.

Elle ouvrit ensuite le lave-vaisselle qui avait tourné dans la journée, et en sortit deux verres étincelants.

 

Le double éclat sonore sur le carrelage fit sursauter Bernard.

— Ça va, ma chérie ?

Adeline était figée, le regard dirigé vers la fenêtre qui surplombait l’évier.

C’est à ce moment précis que son mari perçut le vrombissement sourd, et que les vitres commencèrent à vibrer. Il s’enquit à son tour de ce qui se passait dehors.

Il n’y avait ni ligne de train, ni rien d’autre dans le coin qui puisse expliquer un pareil vacarme.

Marchant sur les débris avec un minimum de précautions grâce à ses pantoufles, il s’approcha de la porte-fenêtre.

 

Un engin volant était en train de se poser dans le jardin.

Il utilisa les maigres avantages que son travail lui permettait dans sa vie de tous les jours afin de procéder à une analyse.

— C’est quasiment les Sarpads qu’on fabrique à l’usine ! Sauf que celui-là n’a rien de civil.

En effet, il arborait un armement lourd : deux mitraillettes sur les côtés, un lance-missile sous l’habitacle, et des orifices pour des bombes à l’arrière, sous la base de la queue. Il était également bardé d’antennes en tous genres et le sigle qui figurait sur le côté ne laissait aucun doute sur son appartenance à la Défense Nationale.

 

Un homme trapu descendit de l’avant. Sa tenue officielle ainsi que l’insigne rouge sur ses épaules n’inspiraient que peu deconfiance à ceux qui les connaissaient.

Les deux habitants de la maison étaient encore pétrifiés quand leur visiteur cogna à la porte vitrée. Bernard se ressaisit et lui ouvrit.

— Bonsoir… Qu’est-ce que…

En guise de réponse, il reçut un salut en règle, la main droite se portant à la hauteur de la tempe, avant de claquer sur la cuisse.

— Bernard Louveau ?

L’intéressé jeta un œil à sa femme avant d’acquiescer d’un mouvement de la tête.

 

D’une voix mécanique, caractéristique d’un soldat exécutant un ordre répétitif, son interlocuteur expliqua :

— Très bien. Nous allons vous demander de nous suivre, Monsieur.

Devinant dans l’hésitation de Bernard une inquiétude légitime, il se fendit d’un supplément d’informations, avec un ton plus humain, cette fois.

— Ne vous inquiétez pas. Ceci n’est en rien une arrestation. Sans aucune garantie, je pense que vous devriez être de retour avant la fin de la nuit.

Bernard pensait se coucher tôt afin de pouvoir récupérer une partie du sommeil en retard dû à la nuit précédente. C’était plutôt mal parti.

— À… À quel sujet ?

De retour dans son protocole, le soldat éluda la question.

— Vous n’avez rien de particulier à prendre avec vous. Sauf peut-être une veste, il fait assez frais en vol.

 

Alors que Bernard s’approchait de sa femme, l’homme au sigle rouge effectua un demi-tour réglementaire. Il ajouta cependant une petite remarque avant de s’éloigner.

— Faites vite. On vous attend au Sarpad dans deux minutes.

Adeline était livide. Elle bafouilla :

— Tu… Tu crois que c’est à cause de moi ? À cause d’hier ? À cause de Thierry et tout ça ?

Il secoue la tête.

— Bien sûr que non.

— C’est quand même moi qui les ai prévenus ! C’est ma faute ! Tout est ma faute !… Qu’est-ce que j’ai fait ?…

Devinant qu’elle s’énervait à cause de sa soi-disant culpabilité, il la prit dans ses bras.

 

Le bruit du moteur du véhicule qui se mettait en route leur parvint à travers la porte restée ouverte, indiquant que le temps était compté avant le départ.

— Ne t’inquiète pas. C’est probablement pas grand-chose. Et si c’était à cause de toi, pourquoi c’est à moi qu’ils demandent de venir ? Ils t’auraient plutôt emmenée, toi, tu crois pas ?

— Qui te dit qu’ils vont pas revenir me chercher… ?

Elle réfléchit un instant.

Dans un reniflement, elle sembla se ressaisir un peu.

— Oui, t’as peut-être raison.

— Essaie de dormir un peu. M’attends pas, d’accord ?

Après un rapide baiser, il attrapa une veste légère dans l’entrée et se dirigea d’un pas soutenu, quoique mal assuré, vers le Sarpad.

 

Bernard grimpa dans le compartiment arrière qui lui paraissait vide malgré l’obscurité. Quand la porte fut fermée, le noir devint absolu.

Tandis que les pales tournaient de plus en plus vite, une voix nasillarde surgit d’un haut-parleur de mauvaise qualité situé dans la cloison qui donnait sur la cabine de pilotage.

— Attachez votre ceinture !
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